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			INTRODUCTION

			Quel est le lecteur qui ne se souvienne d’avoir suivi avec un intérêt parfois passionné le récit des aventures du célèbre Sherlock Holmes ? Mais voici plus de dix ans que le génial policier a cessé d’étonner les deux mondes par ses exploits prodigieux et ses nombreux admirateurs en avaient éprouvé quelque dépit. Hâtons-nous de les rassurer : Sherlock Holmes n’est pas mort.

			Peu de temps après les dernières aventures dont le souvenir est encore présent à toutes les mémoires, Sherlock Holmes eut la bonne fortune d’entrer en possession d’un héritage qui en lit, presque du jour au lendemain, un des plus riches propriétaires du Royaume-Uni. Depuis lors, son existence se passa dans son manoir, au milieu de ses vastes domaines dans le Comté de Devon, où il goûte un repos bien gagné, après tant d’années d’une existence aventureuse, où sa vie fut si souvent à la merci du moindre incident. Il y mène l’existence du gentilhomme, partagé entre la gestion de son bien et l’éducation de ses enfants.

			Son fils aîné, qui porte le nom de Sherlock, comme son père, vient d’atteindre sa vingt-sixième année ; il est sorti depuis trois ans du College of Physicians und Surgeons (l’Académie de Médecine de l’Angleterre) avec le grade de docteur en médecine.

			Sherlock Holmes, partisan de cet axiome que les voyages forment la jeunesse, a envoyé le jeune homme aux États-Unis, où l’a précédé notre vieille connaissance, le docteur Watson, l’ami et le confident de Sherlock. Depuis une dizaine d’années que Watson exerce la médecine à New-York, il a su s’attacher une importante clientèle, recrutée en majeure partie dans le monde des millionnaires, et sa clinique est devenue à la fois le lieu de rendez-vous des riches malades et l’école où viennent s’instruire les futures lumières de la science médicale. C’est sous cette haute et intelligente direction que le jeune Sherlock Holmes va débuter dans sa profession. Élégant et mondain, ami du plaisir, il cache sous des apparences un peu frivoles une intelligence très ouverte, un esprit curieux, un vif désir de s’instruire, un amour véritable de la science, et — effet de l’atavisme sans doute — il se sent attiré irrésistiblement vers l’étude de la criminologie. Il s’y consacrera tout entier et mettra au service de cette science toutes les ressources de son esprit ingénieux et fécond. Très répandu dans la société élégante de New-York, où le grand renom de son père et sa fortune, et les manières affables du jeune homme lui ont valu le meilleur accueil, il va y trouver matière à d’intéressantes études et les aventures ne vont pas lui manquer.

			Ce sont quelques-unes de ces aventures, racontées par le docteur Watson — qui se fait l’historiographe du fils après avoir été celui du père — que le lecteur va lire. Il pourra se convaincre que, si Sherlock Holmes a disparu de la scène, son génie, comme son nom, va revivre dans son fils, en qui s’annoncent déjà toutes les qualités qui font les grands détectives.

			Y
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			Le double réveil 
de monsieur Woodhouse

			CHAPITRE Ier : 
Mon mystérieux assistant

			Depuis bientôt dix ans que j’ai émigré en Amérique, j’exerce la médecine dans la ville de New-York où j’ai su m’attacher une nombreuse et élégante clientèle ; je suis en outre titulaire d’une chaire à l’école des « Post-graduate », dans la 23e rue Est.

			Un matin, dans les premiers jours du printemps de l’année dernière, j’étais dans mon cabinet dans ma maison de la 57e rue Ouest, attendant l’arrivée de mes deux assistants : les docteurs Emmet Fordyce et Sherlock Holmes. La pendule venait de sonner onze heures, l’heure de ma consultation. J’avais passé une partie de la nuit auprès d’un malade auquel j’avais dû faire subir une longue et pénible opération, et je me sentais fatigué. Je sonnai mon domestique et lui demandai sur un ton de mauvaise humeur :

			— Le docteur Fordyce est-il arrivé ?

			— Oui, monsieur, il est dans son cabinet, où il examine quelques cas de moindre importance.

			— Et le docteur Holmes ?

			Le portier se contenta de sourire et haussa légèrement les épaules. Le jeune docteur Holmes ne brillait pas par son assiduité.

			Fordyce est un homme d’environ trente-cinq ans, le type du médecin sérieux, grave, c’est mon homme de confiance. Holmes, le fils du célèbre détective, est sorti depuis trois ans seulement du « Collège of Physicians and Surgeons » avec le grade de docteur ; il a vingt-six ans à peine. Ce jeune homme n’est pas dépourvu d’intelligence, ni de beautés morales, et certainement il ferait quelque jour un chirurgien distingué s’il n’était malheureusement gâté par la générosité de son père et l’excessive indulgence de sa mère. Je crains bien que sa carrière médicale ne se trouve fortement contrariée par les prodigalités de sa famille et par les innombrables tentations offertes à un jeune homme qui a ses entrées dans les cercles les plus fermés de la société New-Yorkaise.

			— S’il y a des malades qui attendent, faites-les entrer, John, dis-je à mon domestique.

			Une minute après, M. Georges Branscombe fut introduit. C’était, en même temps que mon client, un ami personnel. Sa maladie, je suis heureux de le dire, n’était qu’une légère amygdalite comme il y en a tant en ce mois d’avril, où l’atmosphère de nos rues est particulièrement froide et humide.

			En s’en allant, M. Branscombe remarqua :

			— A propos, c’était un curieux cas de maladie de cœur que celui de Central Park ; comme médecin, cela doit vous intéresser.

			— Qu’est-ce ? demandai-je. Je n’ai pas vu cela dans les journaux ce matin.

			— Non, mais ceux du soir ne parlent pas d’autre chose, dit Branscombe, tirant de sa poche une des premières éditions publiées chaque matin par les journaux dits « du soir ». Lisez, ajouta-t-il, si vos malades vous en laissent le temps.

			Il était à peine sorti qu’un autre client fut introduit, de sorte que je n’eus pas le loisir de jeter un coup d’œil sur le journal. Le cas de ce malade était très compliqué et m’occupa un bon bout de temps. Comme je rédigeais une ordonnance, il me dit à brûle-pourpoint :

			— Avez-vous jamais entendu parler, docteur Watson, d’un cas plus curieux que celui de cette femme qu’on a trouvée morte dans une cabane d’entrepreneur de bâtiment ? Personne ne s’est aperçu de rien, et pourtant cela se passait dans Central Park, une des voies les plus fréquentées de la ville.

			— Quelle cabane d’entrepreneur ? demandai-je... 

			— Mais, celle de Woodhouse ; vous savez bien, celle qui est devant les Ramillies, cette grande maison de rapport qu’il fait construire en face du parc. Vous connaissez Woodhouse, le riche entrepreneur ? Je vois le journal sur votre table ; je pensais que vous veniez de le lire.

			— Woodhouse... mais c’est un de mes vieux clients ! m’écriai-je comme l’homme s’en allait.

			Bien que d’autres malades attendissent dans l’antichambre, je pris le journal et le dépliai. Devant mes yeux s’étalait en grosses lettres rouges ce titre :

			MORT MYSTÉRIEUSE !

			Ce matin, à la première heure, le policeman Brennan, de la trentième circonscription, en faisant sa ronde dans Central Park, regarda par hasard dans le bureau mobile de l’entrepreneur près des Ramillies, la grande maison de rapport que fait bâtir M. H. B. Woodhouse, et il lui sembla distinguer dans la cabane le corps d’une femme renversé dans un fauteuil.

			Au premier abord il ne put en croire ses yeux, car la cabane de l’entrepreneur, qui est de la forme habituelle à ces constructions légères, avait ses fenêtres protégées par de solides réseaux de fils de fer et sa porte fermée par une serrure Yale.

			Il fit part de sa découverte au mécanicien qui venait d’arriver pour mettre en train la grue à vapeur, et il leur sembla à tous deux que c’était le corps d’une femme. Une minute après Brennan et le mécanicien rencontrèrent le veilleur de nuit qui s’en allait, sa tâche terminée. Le veilleur possédait une clef du bureau. Ils ouvrirent la porte et ils pénétrèrent dans la cabane où ils trouvèrent à leur grande surprise, le cadavre d’une belle et élégante jeune femme.

			Le corps était renversé dans le fauteuil placé devant le bureau. Le couvercle de celui-ci avait été rabattu pour la nuit. Les seuls objets qui fussent restés dessus étaient quelques plans, une paire de cisailles à découper le métal, le règlement des entrepreneurs et l’appareil téléphonique.

			Comment la jeune femme est-elle entrée dans la cabane ? Cela demeure quant à présent une énigme, car le bureau de l’entrepreneur est toujours fermé à clef, la nuit. La cause de sa mort est-elle aussi mystérieuse, bien que tout fasse présumer qu’elle a succombé à une maladie de cœur.

			Le veilleur de nuit, James Flym, dit que pendant toute la nuit, de six heures du soir, heure à laquelle il avait pris son service, jusqu’à six heures du matin, il n’avait rien vu d’anormal autour de la cabane ou dedans ; mais, comme la façade du grand bâtiment en construction s’étend sur plus de cent pieds le long de l’Avenue, il n’avait pu accorder à la rue au-dehors qu’une attention distraite et passagère.

			Quand il avait pris son service la veille, la cabane était fermée à clef et l’employé, M. Hollis, était parti. Flym est absolument sûr qu’il n’y avait personne dans la cabane à cette heure, car il avait regardé par l’une des fenêtres, pensant que Hollis pourrait bien être encore là.

			La jeune femme n’était pas seule quand elle entra dans la cabane, car la porte était fermée à clef. Alors, pourquoi la personne qui l’accompagnait n’a-t-elle pas donné l’alarme à la police ou cherché du secours pour l’infortuné ?

			Cela paraît successivement suspect et tendrait à détruire l’hypothèse de la mort naturelle. La police suppose que cette personne qui accompagnait la jeune fille était son amoureux et qu’il a préféré laisser celle-ci sans secours plutôt que de se voir dans l’obligation de révéler son identité.

			Dernière heure. De nouvelles découvertes prêtent un intérêt considérable à cette triste affaire. Rien ne prouve à présent que la jeune femme fut accompagnée lorsqu’elle entra dans la cabane. On a découvert, en effet, que la porte décoche automatiquement dès que la porte se ferme. Une fois entrée dans la cabane, la jeune femme a pu tirer la porte et se trouver ainsi enfermée. Maie pour quelle raison était-elle entrée dans cette cabane ? Là-dessus on se perd en conjectures.

			On a en outre établi l’identité de la morte. C’est la gouvernante des enfants de M. H. B. Woodhouse, le riche entrepreneur, qui fait construire le grand bâtiment pour son compte personnel. Vivant dans la famille de l’entrepreneur, il se pouvait fort bien qu’elle possédât une clef de la cabane. Le nom de la malheureuse est Miss Hélène Stickney Clawson ».

			En lisant ce nom je tressaillis ; je me rappelai avoir vu la veille au soir vers neuf heures, dans Central Parc, la jolie gouvernante et mon jeune assistant, le docteur Holmes, marchant côte à côte, engagés dans une conversation paraissant fort sérieuse. Aussitôt je me posai cette question : « Holmes sait-il quelque chose de la mort de cette jeune dame ? »

			Bien que d’autres malades m’attendissent, j’envoyai en hâte chercher la dernière édition du journal. Tandis que mon domestique exécutait cet ordre, j’examinai rapidement les cas les plus sérieux, abandonnant les autres au Dr Fordyce.

			Comme je terminais avec mon dernier malade, John m’apporta la deuxième édition du journal ; j’y retrouvai ce que j’avais déjà lu, mais avec ceci en plus :

			« 9 heures du matin. Un de nos reporters s’est rendu chez M. Woodhouse. En apprenant la triste nouvelle, l’entrepreneur et sa femme témoignèrent du plus grand étonnement ; leur chagrin faisait peine à voir. Ils exprimèrent le désir qu’aucune autopsie ne soit pratiquée sur le corps de Miss Clawson, disant que leur médecin se chargerait de déterminer les causes de la mort de la jeune fille et d’obtenir le permis d’inhumer. Mais il va sans dire que, étant données les circonstances, il est impossible de déférer à ce vœu ; d’ailleurs le coroner (1) Dutton est déjà saisi de l’affaire.

			Madame Woodhouse était tellement affectée par ce triste évènement que notre reporter put à peine la voir. Mais monsieur Woodhouse, dominant son chagrin, se fâcha tout rouge quand notre envoyé lui demanda s’il connaissait un amoureux à la jeune fille. Il grommela quelques paroles où il était question d’un « jeune fat de médecin », mais il affirma avec la dernière énergie que Miss Clawson était un modèle de vertu et que sa conduite était au-dessus de tout soupçon ».

			En lisant ces dernières lignes, je fus pris d’un désir inquiet de voir le jeune Dr Holmes ; je sonnai mon domestique et lui demandai si mon assistant était là.

			— Non Monsieur, répondit-il, mais ce télégramme vient d’arriver pour lui, il y a une minute.

			A l’enveloppe bleue qu’il me tendait je reconnus un câblogramme.

			Je pris la dépêche et passai dans la pièce à côté qui servait de cabinet à Holmes. Le message était sans doute de son père ou de sa mère.

			Le désordre de la pièce semblait indiquer que Holmes l’avait quittée la veille en grande hâte. La plupart des tiroirs du bureau n’étaient pas fermés à clef ; celui du haut était même resté à demi-ouvert. — Je plaçai la dépêche dans ce tiroir, bien en vue, car il devait s’agir de quelque chose importante.

			A ce moment, mon regard tomba sur quelques photographies de jolies filles en costumes de ballet au milieu desquelles j’aperçus, à ma grande surprise, un portrait de Miss Hélène Stickney Clawson. A côté était un petit paquet de lettres d’une écriture que je reconnus pour être celle de la défunte gouvernante. J’en éprouvais comme une sensation d’effroi, je connaissais l’écriture de Miss Clawson, car elle avait dû plus d’une fois m’écrire au sujet de la santé des enfants dont elle avait la garde.

			Une des lettres était sans enveloppe et les trois lignes que j’en aperçus déterminèrent sans doute une paralysie momentanée de mon entendement, une oblitération de mon sens moral, car je dus les relire deux fois :

			« Ce que vous me demandez, écrivait la jeune fille, ce serait ma condamnation dans ce monde, ma damnation dans l’autre ».

			Je sortis du cabinet du jeune docteur plus affligé et plus effrayé encore que quand j’y étais entré. Les attentions de Holmes envers la jeune tille, avaient-elles revêtu un tel caractère que Woodhouse s’était vu dans l’obligation de les interdire ? Dans quelle situation allait se trouver le fils de mon vieil ami, s’il était prouvé que la mort de la jeune tille n’était pas due à des causes naturelles ! Dans tous les cas, si on allait découvrir qu’il était avec elle quand elle avait eu cette attaque et qu’il n’a rien fait pour trouver du secours, cela provoquerait un vilain scandale. Et puis, quelle inconcevable négligence ! Quelle imprudence de laisser ainsi traîner ces lettres si c’étaient, comme cela en avait tout l’air, des lettres d’amour de la jolie gouvernante au jeune docteur.

			Y

			

			
				
					 (1) Coroner : juge d’instruction.

				

			

		

	
		
			CHAPITRE II : 
Une conférence au Post-Graduate

			Je pensais aux parents du jeune homme, et cela me troublait plus que je ne saurais dire. Je m’assis dans mon cabinet et me mis à réfléchir. Je me reportai par la pensée à quatre mois en arrière, à l’époque où le jeune Holmes avait fait la connaissance de la jolie gouvernante des Woodhouse. Plus je réfléchissais, plus je me rappelais mes souvenirs, plus j’étais effrayé. C’était par mon intermédiaire que Holmes avait connu Miss Hélène Stickney Clawson.

			Cela remontait au mois de décembre précédent, à l’époque où j’avais opéré Woodhouse, le grand entrepreneur.

			Comme docteur je dois être, je présumé, un bien mauvais docteur, car je laisse le côté sentimental de ma nature contrecarrer la justesse de mon raisonnement. Mais jamais, au cours d’une longue carrière médicale, je n’avais vu de réveil aussi triste que celui de monsieur H. B. Woodhouse quand, en décembre dernier, il reprit connaissance après son accident. Il avait été frappé à la tête par un lourd morceau de bois de charpente, tombe par mégarde d’un échafaudage situé à la hauteur du premier étage de la grande maison de rapport qu’il érigeait en face de Central Park.

			Les circonstances de l’accident étaient bien banales. Vers dix heures du matin M. Woodhouse était allé se rendre compte des progrès de sa construction. Il causait avec un contre-maître devant la maison, non loin de la grue à vapeur, lorsque par suite de la négligence d’un ouvrier, un lourd morceau de bois tomba de l’échafaudage et atteignit M. Woodhouse à la tête. L’entrepreneur tomba à terre, sans connaissance.

			Au premier abord l’état du blessé parut extrêmement grave. En ma qualité de médecin de la famille je fus appelé aussitôt.

			Un rapide examen du malade me convainquit que tout espoir n’était perdu. Une portion du crâne avait été déprimée et pesait sur le cerveau. Mais par une adroite opération on pouvait soulager le cerveau de cette pression, et alors le malade retrouverait certainement l’usage de ses sens. Cependant la blessure était suffisamment grave pour justifier toutes les appréhensions. Pendant tout le temps que dura l’examen, madame Woodhouse s’était tenue près de moi. Certes, au cours de ma carrière j’ai assisté à plus d’une scène de désolation et de dévouement, mais jamais auparavant je n’avais rencontré chez aucune femme plus de courage et de dévouement affectueux que chez madame Woodhouse. Elle semblait être née pour faire une garde-malade.

			Quand j’entrai dans la chambre, je la trouvai avec Miss Hélène Clawson, la gouvernante des enfants, prodiguant ses soins au blessé. Madame Woodhouse me mit en quelques mots au courant de l’accident, puis elle se tourna vers moi et me dit avec calme, bien que ses yeux noirs trahissent son anxiété :

			— Dites-moi, docteur, y a-t-il quelque espoir de sauver Henri ?

			Pendant tout le temps que dura mon examen, elle fit preuve du plus grand courage et du plus grand sang-froid, bien que ses gestes inconscients et ses yeux remplis de larmes trahissent son tendre amour pour son mari.

			En fait, en dépit de son grand chagrin, elle m’était infiniment plus utile que la gouvernante qui, elle, donnait tous les signes de la plus grande affliction et à plusieurs reprises se tordit les mains pitoyablement, sur le point, semblait-il, de tomber dans une attaque d’hystérie. Cela pouvait après tout paraître assez naturel, la jeune femme ayant toujours été considérée et traitée par les Woodhouse comme un membre de la famille.

			Je calmai bientôt les craintes des deux femmes, je leur dis qu’une opération rendrait bien vite la santé au malade, mais qu’il était do toute nécessité qu’elle fut tentée sans retard.

			— Il y a trois ans, il est vrai, ajoutai-je, monsieur Woodhouse est allé sur mon conseil passer quatre mois dans les Montagnes Rocheuses et en Californie pour sa santé, mais il a toujours été fort et bien portant depuis.

			Je pratiquai l’opération avec l’aide du Docteur Hadley, le célèbre spécialiste des maladies du cerveau. Peu après le malade ouvrit les yeux.

			Les personnes présentes dans la chambre à ce moment étaient miss Clawson, madame Woodhouse, le Dr Hadley et moi, qui étions le plus près du malade, car nous avions tenu des sels sous ses narines pour le ranimer.

			Woodhouse ouvrit les yeux, et les roula dans un regard qui ne voit pas, qui ne reconnaît pas et qui est particulier aux gens qui se réveillent d’un sommeil très lourd ; puis il remua les bras et les jambes comme s’il eut voulu s’asseoir sur son lit.

			Hadley me jeta un regard satisfait qui voulait dire : « Cela prouve que la paralysie a cessée ».

			— Qu’est-ce qu’il m’est arrivé ? demanda le blessé d’une voix faible.

			— Oh, rien de grave, répondis-je. Une poutre tombée d’un échafaudage a déterminé un léger ébranlement de votre cerveau. Vous serez tout à fait rétabli dans un jour ou deux.

			— Ah ! vous êtes le médecin de l’hôpital, répondit Woodhouse. Mais duquel ? Hood Wright ou Roosevelt Hôpital ? je...

			Je le regardai étonné. Évidemment son cerveau n’avait pas retrouvé son complet équilibre. Il ne reconnaissait pas sa propre chambre, ni moi-même, son médecin habituel et son intime depuis des années.

			Quelques minutes après, le malade reprit sur un ton bas, mal assuré, d’une voix empreinte d’une tendresse inquiète :

			— Je vous en prie, je vous en prie, envoyez chercher ma femme tout de suite.

			— Mais votre femme est ici, murmura Hadley ; calmez-vous donc ! et il se recula pour permettre au malade d’inspecter la chambre.

			Madame Woodhouse était juste derrière moi ; je l’avais entendue pousser un soupir de joie, presque de soulagement, en entendant les dernières paroles de son mari. Mais sa joie fut de courte durée et je vis bientôt se peindre sur son visage la terreur et la stupéfaction, quand le malade, ayant par hasard tourné la tête et aperçu Miss Clawson, s’écria soudain :

			— Dieu merci, tu es là, Hélène, ma femme ! Dieu merci, tu es là, chérie !

			Et avant que la jeune fille étonnée et effrayée eût pu faire un mouvement en arrière, il l’avait saisie furieusement dans ses bras et la couvrait de baisers, lui prodiguant les paroles les plus tendres, les plus passionnées. Après quoi il s’écria :

			— Il faut absolument que je voie l’évêque Taylor tout de suite.

			Ces paroles, prononcées par un homme qui n’allait jamais à l’église, prouvaient assez que le malade avait le délire. J’observai madame Woodhouse, elle fixait son mari, mais son visage exprimait moins l’indignation de l’épouse qui voit sa place usurpée par une autre, que le désespoir de la femme qui comprend que son mari n’a pas recouvré la raison.

			— Vous,... vous avez commis une légère confusion, Woodhouse, dis-je. Votre femme est ici, mais il fait sombre dans la pièce et vous ne l’avez pas reconnue.

			— N’éprouvez-vous pas quelque trouble du côté de la vue ? demanda Hadley, gardant sur le malade un regard scrutateur.

			— Non, non, je reconnais bien ma femme quand je la vois — je — Hélène — as-tu donc oublié ton mari ! Pourquoi te recules-tu ? Pourquoi es-tu si froide, ma chérie ? et avec des mots passionnés, l’homme qui semblait avoir retrouvé une partie de sa force, essaya de saisir encore une fois dans ses bras le corps gracieux de la jeune fille.

			Mais celle-ci recula avec un cri de frayeur :

			— Non... Non ! Marion va me haïr... Non !

			Mais dans le cœur de Marion il n’y avait pas de place pour la haine. En vraie épouse qu’elle était, elle ne pensait qu’à l’horrible catastrophe qui venait de fondre sur elle : son mari avait perdu la raison. Elle s’avança près de lui, lui prit doucement la main et murmura d’une voix empreinte d’une profonde tendresse :

			— Henry — Henry — regarde-moi. Ne me reconnais-tu pas, je suis ta femme, Marion ? Ne reconnais-tu pas la mère de tes enfants ? Ne reconnais-tu pas...

			Elle s’arrêta, car le malade s’était reculé avec un frisson, un regard d’effroi dans les yeux :

			— Ton visage est un mauvais rêve, s’écria-t-il ; je ne puis en supporter la vue... Hélène, fait sortir cette femme ! Ses yeux me torturent ! Emmène-la !

			Mais miss Clawson avait quitté la chambre.

			— Mon Dieu ! il ne me reconnaît pas, murmura Mme Woodhouse. L’opération n’a pas réussi !

			— Pas tout à fait, madame, dit Hadley, mais je suis convaincu qu’une seconde opération réussira, le cerveau n’a pas été complètement dégagé.... Vite le chloroforme ! murmura le spécialiste.

			Le malade céda très vite aux effets d’une faible dose d’anesthésique.

			— Maintenant madame, veuillez nous laisser, demanda Hadley. Nous allons procéder à un examen plus approfondi du malade et je pense que cette fois l’opération réussira tout à fait. Il est sans doute resté quelque petite esquille du crâne sur le cerveau, voilà tout, madame. Donc cette fois...

			— Cette fois, implora Mme Woodhouse, vous pensez que Henry me reconnaîtra — qu’il aura toute sa raison ?.. Autrement que deviendrons-nous, moi et mes enfants ?

			— Vous avez de la fortune, madame, murmurai-je.

			— Oh ! qu’est-ce que la fortune ? L’amour de mon mari, la raison de mon mari, je ne désire pas autre chose, gémit-elle. Quand je pense que mon mari s’est réveillé, qu’il a appelé une autre femme, qu’il en a caressé une autre ! Mon Dieu ! Mon Dieu !

			— Madame, dit Hadley presque sévèrement comme elle quittait la chambre, j’espère que la méprise occasionnée par l’état d’esprit tout à fait abnormal de votre mari n’influera en rien votre amitié pour la jeune femme qui a eu le malheur d’être la première sur qui s’arrêtèrent les regards du malade.

			En ma qualité d’ami de la famille, je pris la liberté de suivre Marion Woodhouse dans le hall.

			Miss Clawson, qui attendait là, en proie à la plus vive inquiétude, vint aussitôt à elle.

			— Madame Woodhouse, balbutia la jeune fille sur un ton vraiment pitoyable, vous — vous ne pensez pas — vous ne pensez pas mal de moi pour cette malheureuse méprise ?

			— Mais non, Hélène, fit madame Woodhouse, son bon cœur et son bon sens reprenant le dessus malgré tout son chagrin et son angoisse. Mais non ! Vous avez été pour moi une amie plutôt que la gouvernante de mes enfants. — Vous m’avez aidée avec courage et dévouement dans ce jour de tristesse. — Non, espérons que —.

			— Que la nouvelle opération que nous allons tenter rendra tout son esprit à votre mari, ajoutai-je. Mais pour cela il nous faudra cette fois prendre plus de temps. Il se peut que quelque petite esquille d’os soit restée sur le cerveau ; dans ce cas, la simple trépanation ne suffirait pas. Donc, bien que je ne doute pas du succès final, il faut vous armer de patience, car le rétablissement de votre mari demandera certainement quelque temps.

			— Je serai forte, dit simplement Madame Woodhouse.

			— Et je vous aiderai à supporter votre peine, chère amie, dit Hélène, passant affectueusement son bras autour de la taille de Marion.

			Il me sembla qu’à ce contact Mme Woodhouse tressaillit. Cette femme si généreuse ne pouvait-elle pas oublier que son mari dans son délire avait caressé la jolie gouvernante ?

			Hadley et moi opérâmes une seconde fois M. Woodhouse. Nous trouvâmes une esquille d’os et la retirâmes.

			Quand le malade revint à lui, son regard était presque normal.

			— Dr Watson, me dit-il, qu’est-ce qu’il s’est passé ? Je sais que je suis malade. Que m’est-il arrivé ? Tout ce que je puis me rappeler, c’est que je causais avec mon contremaître, M. Evordham, quand — que m’est-il arrivé alors ?

			Je lui racontai l’accident et lui présentai le Dr Hadley.

			— Merci de m’avoir soigné avec tant de dévouement. Mon esprit me paraît normal, dit l’entrepreneur, mais je me sens bien faible.

			— Oui, vous serez un invalide pendant une semaine ou deux.

			Un moment après, le malade demanda à brûle-pourpoint et sur un ton d’indicible inquiétude :

			— Est-ce que.... est-ce qu’il ne s’est pas passé autre chose depuis le moment où j’ai perdu connaissance jusqu’à maintenant ?

			Et il paraissait effrayé par quelque souvenir.

			— Avez-vous fait quelque mauvais rêve ? demanda Hadley.

			— Je — Mon Dieu — qu’ai-je fait ? Qu’ai-je dit pour que vous vous regardiez ainsi ?

			Il prononça ces paroles faiblement, mais avec une indicible émotion dans la voix.

			— Oh, rien ! répondit Hadley, mais nous ne voulons pas que vous vous agitiez. Vous feriez mieux d’essayer de dormir et de reprendre un peu de force avant de voir votre femme.

			Nous lui administrâmes un narcotique, et quand je revins, tard dans l’après-midi, j’eus le plaisir de voir mon malade dans les bras de son épouse ; il semblait avoir retrouvé son état d’esprit normal.

			Comme je quittais la maison, miss Clawson m’arrêta dans le hall et me demanda timidement :

			— Est-ce que M. Woodhouse est tout à fait rétabli ? Vous êtes sûr qu’il ne m’appellerait plus, sa femme si j’entrais le voir ?

			— J’en suis absolument sûr, répondis-je en riant ; d’ailleurs je suppose qu’il sera bientôt réservé à un plus jeune homme de vous donner ce nom.

			— Mais j’ai peur que madame Woodhouse ne me garde rancune de l’attitude de son mari vis-à-vis de moi, répondit la jolie fille tristement ; j’ai si peu d’amis !

			— Chassez cette idée de votre esprit ; Marion est trop bonne et trop juste pour vous en vouloir parce que son mari a eu un moment d’hallucination, fis-je convaincu.

			En m’en allant je jetai un regard sur la jeune gouvernante qui se tenait debout dans le hall, dans une attitude de tristesse, les yeux rivés sur la porte de la chambre du malade, et je pensai que Marion avait beau être une femme excessivement attrayante, cette fille, plus jeune de près de dix ans, l’était infiniment plus encore.

			Ce soir-là, j’avais à faire une conférence à mes élèves au Post-graduate. Quelques-uns des plus brillants jeunes docteurs de New-York étaient réunis là et aussi bon nombre d’autres jeunes gens qui seraient à faire plus tard de brillants docteurs s’ils montraient seulement autant d’assiduité que d’intelligence et s’ils apportaient la même ardeur au travail qu’au plaisir. Parmi les plus paresseux et les plus inattentifs était le jeune docteur Holmes, qui à cette époque n’était pas encore mon assistant.

			Pensant que l’opération que j’avais fait subir dans la journée à Woodhouse, avec cette particularité du double réveil et l’extraordinaire méprise qu’une petite esquille d’os avait déterminée, intéresserait mes élèves, je relatai les circonstances de l’opération en ayant bien soin, cela va sans dire, de ne rien mentionner qui pût trahir l’identité de mon client.

			Plusieurs de mes auditeurs expliquèrent à leur façon cette erreur de sens ; un jeune étudiant déclara même gravement qu’il pourrait placer le doigt exactement sur le point du cerveau où l’esquille avait dû se loger pour produire cette hallucination. Mais le jeune docteur Holmes observa irrévérencieusement qu’il connaissait à New-York beaucoup d’hommes parfaitement sains d’esprit et sans esquilles dans le cerveau, qui commettaient couramment la même erreur et qui prenaient journellement les femmes des autres pour la leur.

			Une douce hilarité secoua toute la classe et la séance prit fin là-dessus.

			Je regagnais ma demeure lorsque tout à coup je vis le jeune Holmes s’approcher de moi. Cela me surprit beaucoup, car il m’avait toujours semblé que le jeune homme me regardait plutôt comme un vieux toqué.

			— Voulez-vous accepter ma compagnie, maître ? me dit-il ; nous ferons route ensemble ; il fait si beau ce soir.

			J’avais dans l’idée que le jeune Holmes était plutôt une sorte de vaurien, d’ailleurs le bruit courait parmi ses camarades qu’il avait l’habitude d’offrir à souper aux jeunes dames du ballet et de rouler en automobile à des vitesses vertigineuses avec un mépris des amendes digne d’un multi-millionnaire.

			— Certainement, répondis-je, et nous continuâmes notre route, bavardant de choses de notre profession.

			Nous étions arrivés à la 5e Avenue, quand le jeune homme, changeant brusquement de conversation, me demanda :

			— À propos, docteur, voici une lettre de mon père pour vous. Il voudrait que vous me preniez comme votre assistant, il pense que cela me tiendrait un peu en bride, voyez-vous.

			Et le jeune homme me tendit la missive.

			— Eh bien, dis-je, entrons au Waldorf, nous souperons ensemble, je pourrai ainsi lire la lettre de votre père et vous donner aussitôt ma réponse.

			Dès que nous fîmes installés dans le café, je lus la lettre, puis je réfléchis un moment ; j’avais des obligations envers Sherlock Holmes, c’était peut-être mon meilleur ami, je comprenais d’après sa lettre qu’il tenait beaucoup à ce que je fasse tout mon possible pour retenir un peu son étourdi de fils ; je ne pouvais pas refuser.

			— J’accède volontiers à la demande de votre père, dis-je.

			— Bravo ! s’écria Holmes avec enthousiasme.

			— Vous pourrez entrer en fonctions dès demain, observai-je avec raideur, car sa joie un peu bruyante me déplaisait, bien qu’elle fût jusqu’à un certain point compréhensible, car c’était pour un médecin un grand honneur que d’être admis dans ma clinique.

			J’ajoutai :

			— C’est plutôt une lourde responsabilité dont me charge votre pater familias, car ce n’est pas chose facile que de former l’esprit d’un jeune docteur qui se soucie beaucoup plus des dames du ballet et des automobiles, que de la clinique ou de la pathologie.

			— Diable ! On m’a donc fait une bien mauvaise réputation, s’écria en riant le Dr Holmes. Quand vous me connaîtrez mieux, vous verrez que je consacre beaucoup plus de temps qu’on veut bien le dire au développement de mon cerveau.

			Puis brusquement :

			— Le cas de M. Woodhouse m’intéresse énormément.

			— Woodhouse ? haletai-je. Qui vous a parlé de Woodhouse ?

			— Le journal de ce soir, répondit le jeune docteur, ramassant nonchalamment

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

	OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste1.png





OEBPS/image/AventuresFilsSherlockHolmes_(1dC).jpg
D" WATSON

Les Aventures

du flls
de Sherlock Holmes






OEBPS/image/Image22359.jpg





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste2.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste.png
P.R.N.G. EDITIONS





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste3.png





